Les romans de Zola

Zola conçoit le roman comme une contribution à la connaissance et transpose dans la création littéraire les règles de l’investigation scientifique. Il prétend associer l’OBSERVATION et l’EXPERIMENTATION pour composer des «expériences mentales.»

En 1874, il lit l’Introduction à l’étude de la médecine expérimentale de Claude Bernard et c’est pour lui une révélation : «Je n’aurai à faire qu’un travail d’adaptation, car la méthode scientifique a été établie avec une force merveilleuse par Claude Bernard. […] Je compte sur tous les points me retrancher derrière Claude Bernard. Le plus souvent, il me suffira de remplacer le mot « médecin » par le mot « romancier » pour rendre ma pensée plus claire et lui apporter la rigueur d’une vérité scientifique.» (Le Roman expérimental)

On a accusé le Naturalisme de se complaire dans la trivialité, d’étaler la vulgarité, de peindre le vice avec délectation, de multiplier les tares des personnages. Zola proteste : il n’y a pas de réalité poétique ou non poétique, de sujet permis ou interdit : «Je verbalise simplement, et je laisse aux moralistes le soin de tirer la leçon.»

Dans L’Assommoir, déclare dans la Préface : «J’au voulu peindre la déchéance fatale d’une famille ouvrière, dans le milieu empesté de nos faubourgs. Au bout de l’ivrognerie et de la fainéantise, il y a le relâchement des liens de la famille, les ordures de la promiscuité, l’oubli progressif des sentiments honnêtes, puis comme dénouement la honte et la mort. C’est la morale en action simplement.[…] On s’est fâché contre les mots. Mon crime est d’avoir eu la curiosité littéraire de ramasser et de couler dans un moule très travaillé la langue du peuple.[…] Des dictionnaires de cette langue existent pourtant, des lettrés l’étudient et jouissent de sa verdeur. [..] C’est une œuvre de vérité, le premier roman sur le peuple, qui ne mente pas et qui ait l’odeur du peuple. Et il ne faut pas conclure que le peuple tout entier est mauvais, car mes personnages ne sont pas mauvais, ils ne sont qu’ignorants et gâtés par le milieu de rude besogne et de misère où ils vivent. […] Ce serait faire œuvre de courage que de dire la vérité et de réclamer, par l’exposition franche des faits, de l’air, de la lumière et de l’instruction pour les basses couches.» 

Au sujet de Germinal, il déclare : «Je n’ai qu’un désir : montrer ces pauvres gens que notre société fait et soulever une telle pitié que la France cesse enfin de se laisser dévorer par l’ambition d’une poignée de politiciens pour s’occuper de la santé et de l’avenir de ses enfants.» Germinal serait donc une œuvre de pitié, mais aussi et surtout une œuvre de combat (le premier grand roman de la lutte des classes) et un roman d’initiation (l’initiation d’Etienne Lantier au travail, à l’amour et à la politique). A l’occasion d’une grève générale à Anzin en 1884, Zola visite les mines du Nord et accumule sur des centaines de fiches des observations prises sur le vif. 

Pour décrire le milieu des courtisanes, il fait recours à l’expérience directe de ses amis. Attaqué par les critiques pour le sujet scabreux, Zola se défend en disant que de même que pour le médecin il n’existe pas de maladies honteuses, il n’existe pas pour le romancier de passions qu’on ne puisse pas présenter. 

Style : «Je n’ai guère souci de beauté et de perfection.», telle est la réponses aux critiques des puristes. En effet le langage peut être réaliste, cru, populaire, dialectal ou technique, et même quelquefois vulgaire.

Style épique dans certaines de ses pages : en particulier caractère épique dans la description des foules.

Il emploie le style indirect libre. 

Autre aspect de son écriture. Ami intime de Paul Cézanne depuis son adolescence, admirateur de Manet, de Monet, de Pissarro, auteur d’un Salon en 1866, Zola confie dans une interview : «Je n’ai pas seulement soutenu les impressionistes, je les ai traduits en littérature, par les touches, notes, colorations, par la palette de beaucoup de mes descriptions…» «Les peintres m’ont aidé à peindre d’une manière neuve, littérairement.»
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